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ÖDES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Que la mode est donc despote et singulare I Nonseulement
eile gouverne nos toileltes, mais eile nous impose des lois de
bienseance, et dans Tun et l'autre cas, eile frise souvent leridi-
cule ; malgre cela, nous nous soumettons...

Y a-t-il, par exemple, quelque cliose demoins rationnel que
cet usage, admis aujourd hui dans les salons les plus aristoera-
tiques, de ne pas annoncer? — Faites-vous une visite, le valet
de chambre qui vous pre-
cede silencieusement jus-

" f qua la porte du salon
Hl s'efface pour vous laisser

passer, et, sans rien dire,
vous faites votre entree
au milieu d'un silence
quelquefois imposant. —
Les conversations les plus
animeess arretent, eneffet,
par le fait meine d'une
nouvellearrivee.— Quel
embarras est le vötre, si
vous n'C'tes pas comptee
parmi les familiers de la
maison ! La maitresse de
ccans aura beau aller au
devant de vous, avec les
compliments les plus aima-
bles, vous n'en serez pas
moins une inconnue pour
le reste de la eompagnie.

En aeeeptaut cet usage,
on aurait du en meme
temps interdire les mali-
cieux propos. II arrive,
en eilet, quo certaines re-
flexions moqueuses pren-
nent une teinte d'imperti-
nence par suite de la
presence d'une personne
interessee, qu'on ne con-
naissait pas; son nom
annonce aurait mis en
garde. Un duel, qu'on est
parvenu ä tenir cache, n'a
pas eu d'autre cause, tout
dernierement.

Nous plaignons bien les
maitres et maitresses de
maison, dont le röle, si
delicalen lui-meme, devient cliaque jour plus difficile. Dans les
reunions du soir, les malheureux n'ont pasun instant de repos,
tant ils sont oecupes par les presentations ä faire.

Qu'il y a donc, en ce moment, de jolies nouveautes cn etoffes
de soireel

Rien n'egaleenelegance les crepes de Chine LouisXV deteintes

P, N» 297. — SOPTJKbE l'HEATRE.

Modöle de Mino Melanie Perclieron (ruek Paix, 24, et rue Vivienne, 30)

päles(bleu, paille, rose, vert, lilas,) ä raj'ures brodees en relief,
de nuances tellement effaeees que le tout se confond et forme
une harmonie et une douceur de tons enchanteresses. Nous
aimons egalement ces luxueuxpekins de toutes couleurs claires,
ä rayures mates et rayures satinees, que l'on melange avec des
tissus unis, assortis ä l'une ou l'autre rayure.

Jamais on n'a tant porte de tulle, en robes de bal, que cette
annee; c'est, du reste, l'e-
tolle la plus propice a ce
genre de toilette, se pre-
tantauxdraperiessoufflees
au vaporeux... Pour no-
tre goüt, nous prelerons
de beaueoup le tulle uni
aux tulles brodes etlames
(or, argent, aeier), les-
(|ucls cependant sont dans
le goüt du jour.

Nous avons vu, sous
ce rapport, de vraies mer-
veilles, que nous devons
cependant signaler: de
legers semis de fleurs avec
guirlandes en bordure; des
dessins charges et tenus,
melanges de soies bril¬
lantes ; enfin, des brode-
ries tout en soies variees.
Des entre-deux et des den-
telles assorties forment les
garnitures de ces tulles.
Une couTURiEREinielligente
tire un parti admirable
de ces matieres, a preuve
ce modele :— Robe prin-
cesse decolleieeet manches
courtes en faule saumon
clair; le bas dujupon, a,
tralne accenluee, est en-
toure d'un seul volant
orne d'un plisse ; celui-ci
est voile par une dentelle
lamee argent et melangee
de soies vert-päle; une
ruche assez large forme
la töte du volant avec un
entre-deux semblable ä la
dentelle et pose au mi

lieu. Tunique Juive en tulle blanc, ä semis de broderies argent
et soies vertes, garnie sar tous ses bords d'entre-deux lames
et brodes. Feuillage brunis et groupes de fleurs « jardiniere »
poses avec gräcesuri'enscmblede latoilette. — Inutiled'ajouter
que cette robe a obtenu un tres-grand succes.

Tres-accueillie en haut lieu, la capote de peluche bleu ciel*
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avec son fond mou formant bavolct, sagrande plume de nuance
aäsortie, k cöte decouverte, posee k plat surla passe qu'elle
recouvre presque completement. Une dontelle creme legerement
ruchee s'echappe du bord intericur comme un tour de iftte, et
une paire de brides en ruban complete ce cbapeau qui nemanque
pas de caractere. Cette capotc eonvicnt surtout aux femmes
blondes se coiffant k bandeaux plats et chignon tombant; eile
n'est pas jolie posee trop en arriere.

De quclque facon que soient placees les brides ou les barbes
d'un cliapcau, on doit toujours s'arranger de teile sortc que les
oreilles restent en dehors, e'est-k-dire decouvertes. La mode
veut qu'on porte des mentonnieres, mais les modistes n'cuten-
dent pas qu'elles servent k quelque chosc... Quelques femmes
portent la barbe de dentelle noire ou creme en cravate autour
du cou, faisant un large noeud devant; pour l'oeil, le resultat
est le meme.

La Lingerie continue d'ötre extremement luxueuse et il n'est
pas de bonne maison dontla vitrine ne contienne de vraies mer-
veilles de goüt. Ce sont des parures ordinaires en batiste avec
large ourletkjour, ou en toile etbroderie mate; des collerettes
et sous-mancbes en organdi et valenciennes plisses k la paille,
puis rentres k triple pli; des colliers et bracelets (formant col
et mancbettes) en soie brocbee bleue, rose, etc., toute coulissee,
avec bords en oetite valenciennes; puis des fichus de toutes
formes, en carre, en chäle, composes de belles dentelles
Louis XIII, genre antique, genre Renaissance, vieillcs valen¬
ciennes, malines, etc.: une draperie en faille, soie brocbee
ou yelours, soutienr la dentelle et constitue le corps de la pa-
rure; puis encore des mancbettes Louis XV, k volant de den¬
telle, pour les manches de robe qui s'arretent au coude. Semez
k travers tout cela des bouquets de fleurs pour le corsage et
les cheveux, des noeuds de ruban, des pouffs, des coiffures va-
riees, etvous aurez une faible ideedu goüt coquet et fecond de
nos lingeres parisiennes.

Mary d'Aubervili.e.

P.S. — Depuis quo In mode nous ramöne au goüt des vieilles
dentelles, toutes les femmes sortent de leurs cartons poudreux
les tresors qu'elles possedent en ce genre. Malheureusement le
temps respecte peu de choses, et la dentelle, pour sa part, en
soulfre grandement. Nous avons pense rendre un tres-ree! Ser¬
vice k nos lectrices en lear indiquant la maison Pechin (rue de
Vaugirard, 73), pour le blanchissage k neuf et les reparalions
de dentelles. C'est une maison fort estimee, qui dale de 1827,
et si les noms de GuerinetdeCaillatsont bonorablement connus,
Mme Pechin qui leur a succede a conserve toutes leurs excel-
lentes traditions.

i>esci*lptlon «los gt-nvures duni ie texte.

P. N" 297.

SORTIE DK THBATRE. — Sorte de mantille en tulle et dentelle espa-
gnole blanche. Qu'on se figure un chäle carre assez grand, une pointe
pfissee formant tout le haul de la coiffare; les cütes encadrcnt le visage
et les deux pointes sont gracieusement nouees au milieu du corsage; cnfin
la quatrieme pointe tombe derriere jusqu'au bas de la taille. Des noeuds
de ruban creme ornent le haut el le Las de la coiffure.

G. N' 598.

1. Gapole en velours de coulcur prune. Fond mou^ formant bavolct der¬
riere, et passe drapee. Touffe de plumes ombrecs sur lc somnict avec rose

the. Tour de tele en dentelle Colville el brides en surah creme nouees et
passces dans un anneau d'or.

2. llonnct du malin en tulle creme. Large fond mou et passe rotide. Ru¬
che de dentelle creme sur les bords et barbes assorlies nouees derriere.
Darbe pareillo sur le milieu du fond de lulle et ruban gros bleu tout au¬
tour.

3. Fichu pour robe ouverle, compose d'une dentelle Colville, d'un plissc'
de crepe lisse, et d'une echarpe cn ruban crSme qui les separo; simple
ccend pour terminer.

4. Col paysan en loilc, a bords dentoles et brodds a l'anglaige.
5 el 6. Cuirasse de cachemire blanc, nuance creme (vu de devant el de

dos). Col montant, garniture de lisörüs et de biais de faille creme, enca-
dres de dentelle Colville (ou lamee or). Celle garniture dessinc un corselet
derriere et devant; les boutons, tres-petits, sont dores.

G. AT» 603.

Toilette de visitis. — 1 et 2. Costume en faille grise et fanlaisie
ficossaise, vu sous deux aspecis. — Jupon de faille, a trainc, entoure d'an
Ires-haut volant quatre fois coulisse et formant tele; deux biais do faille,
assorlie au jupon encadrcnt le coulisse. — Polonaise en fantaisie, de for¬
me princesse devant, ä basque carre'e derriere oü la jupe se divise en
deux. parlies; celles-ci sont croisees l'une sur l'aulre et drapees gracieu¬
sement comme l'indique la prerniere figurinc. Un col pointu, en faille,
ornc le haut du dos et se confond devant avec des biais de meme eloffe;
ceux-ci encadrcnt les bou ons de soie des devanls, et suivenl lous les bords
de la polonaise avec des franges « chardon -» de nuances assorties ä Celles
du costume. Poche enlonnoir, terminee par un noeud de faille et des fran¬
ges. La manche est garnie d'un plisse de faille soutenu par des coques;
un demi parement borde de faille et de boutons le recouvre cn parlie. —
Lingerie plissee en toile. — Chapeau de feutre, ä fond mou, en faille for¬
mant bavolet. Echarpe en gaze de soie creme, nouee sur le bavolct et
fixee sur le sommet en un noeud et une boucle d'or. liandcau assorti de¬
vant et boucle pareille.

G. N° 601.

Toilette d'appahteMeNT (preVnlec sous deux aspects : de Irois
quarts et de face). — Coslume en belle « fantaisie » de laine, de
couleur prune. Jupon ä courte traine, enloui<5 d'un volant ä tele coulisst'e
quatre fois et dont les bords sont garnis de tresse mohair de leinte plus
foneee. — Tablier ouvert devant, avec bords decoupes en dents pointues;
celles-ci sont borde'es d'un galon ötroit et chaque pointe est reunie au mi¬
lieu par un bouton et une boucle. Une iressc encadre a plat ces bords den-
tele?, entourant c'galemenl le tablier jusque derriere oü il reste fixe. Ici
une largeur unie et independante forme doux larges boucles qui retom-
benl loutes plates l'une sur l'autre; le reste Hotte naturellement. Longuc
poche bordee, toute coulissee dans le haut et placec sur le cölti du tablier.
— Cuirasse tres-longue derriere, ä basque plate et garnie de tresse mo¬
hair. Le denteledu tablier se repele devant a partir du milieu du corsage,
avec cette difference que les dents sont ajoulecs sous la garniture et que
les pointes se fixem aux boutons de la cuirasse. Col monlant et pelits
revers plaees sous la tresse. Lc bas des manches rappeile la disposilion
du denlele, reposant sur un plisse qui compose toute la hauteur de
dessus. — Lingerie en toile feslonnee.

I>esei siiillon de la flgurlno ooloriee L. n° «Ö.

{Annexe de l'edilion n" 3.)

Toilette de bal. — Jupon de satm blanc a iraine, recouverl de lulle
blanc coulisse en long et formant des rayures de bouillonnes; le bas est
enlourt! de cinq volants de tulle ruche ä bords decoupes. Une echarpe en
surah Was, ornee d'application de Bruxelles, est drapee autour de la jupe
eu partant du bord de la basque; apres avoir decrit uu large cercle, eile se
fixe sur lc cöte avec un groupe de pois de senteur roses et des boucles de
ruban assorti; eile se divise ensuite en deux parties qui ornent le milieu
du jupon derriere et vontse perdre de l'autre c6te sous un groupe pareil
au precedent. — Cuirasse en salin recouvert de tulle, decollelee en carre,
lacce derriere et ayant deux poinles devant. Manches courtes, bouffantes,
cn surah lilas el ruche de tulle blanc. Draperie en surah formant brctcllcs
devant et derriere; nceud de ruban et touffe de pois de senteur aux epau-
lcs et au bas de la taille.

(Voir la description des gravures coloriees ä la page 83.)



LE M0N1TEUR DE LA MODE 73

PLANCHE G. N» 598. - OESCB IPTlON, PAGE 74.

MODES ET LINGERIE
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CHRONIQUE M0NDA1NE

Lebaldonne ä l'Elysee par le President de I;: Republique a
recommence, l'autre semaine, toutes les splendeurs et toutes
les magnificencesdeja constatees l'an passe. II est impossible
de pousser plus loin que l'a fait la marechale de Bfac-Mahon,
qui a preside elle-meme ä tous les details d'organisation de
cette föte, le soin d'une belle et comraode hospitalite. Le pro-
menoh, qui s'etend sur toule la longueur des salons, etait
passe, cette Ibis, du rouge au bleu ciel, et cette teinto lui allait
infiniment mieux que la premiere. On dansait dans deux sa¬
lons. L'un, tendu d'etoffe cramoisie, etait rehausse pardespan-
neaux reproduisant, en admirables tapisseries des Gobelins, la
vie de Marie de Medicis, peinte par Rubens.

On causait dans les salons du premier ötage oü, par paren-
tbese, avait ete inslalle, cette annee, dans la saile a manger
particuliere du president, un buffet tres-visite. C'etait le lieu
d'election de la conversation et comme un rewut particulier de
la föte möme.

La les robes se deployerent plus ä l'aise qu'au nhlieu de
la foule pietinante qui encombrait le rez-de-chaussee, et Eon y
pouvait mieux juger de leur merite et de leur style. G'est dans
ces salons qu'il fallait serendre pour constater l'heureuserevo-
lution que vient d'operer la mode.

En presence d'une assemblee qui comptait des altesses
royales parmi ses membres, assemblee aussi nombreuse que
choisie, a eu lieu la restauration des jupes unies.

II en est des modes comme des covyphees de la politique.
Avoir ete est leur raison de redevenii. 11 ne faut donc pas
s'etonner si les jupes unies, en vogue aup»'ös de nos mores et
grand'meres, reprennent aujourd'bui le baut du tapis des sa¬
lons parisiens.

Paniers Louis XV, retroussis Marie-Antoinette, falbalas
Trianon de toute sorte, revers Directoire, sont renvoyes au
musee des antiques pour faire place ä la jupe unie et ä son de-
ploiement harmonieux et grandiose. A peine tolere-t-on quel¬
ques nuages de tulle pour l'agrementer et la couper un peu.

ljes etoffes« qui se tiennent debout », comme on disait na-
guere, les brocatelles, les velours frappes, les tissus broches
et faconnes paraissent reconquerir les suffrages feminins; la
mauere va l'emporter sur la forme.

La jupe unie a pour eile la noblesso et la dignite dans la
gräce : eile peut ötre aussi elegante, aussi riebe que vous vou-
drez, eile ne sera jamais gaillarde ni tapageuse. Ses longs plis
habülent ä ravir et donnent de la distinetion aux tournures
les moins aristoeratiques. Ajoutez qu'elle grandit et fait valoir
la taille, et vous comprendrez tous ses droits ä regner de nou-
veau. Aussi quel succes on lui a fait au bal de l'Elysee 1 On
n'avait d'eloges que pour ses sillons soyeux et l'barmonie de
son allure.

G'est, croyez-moi, une reprise de pouvoir nettement re-
connue.

Toute femme qui se presentera desormhs dans un salon
encotillonnee comme une marquise de l'ancien regime avouera
par ce seul fait, qu'elle use un costume d'antan : les robes
neuves ne connaissent que la jupe unie. La mode le veut ainsi,
et bien folle serait la femme que contredirait a son bon plaisir.

II est bien difücile de se retrouver parmi les mille et une
toilettes qui ont papillonne devant tous les yeux, dans cette nuit
de föte, a l'Elysee. Comment fixer un Souvenir au milieu de ce
fouillis de tulle, de satin, de velours, de dentelles? Cependant,
nous noterons la toilette tres-reussie de la marechale de Mac-
Mahon. La duebesse de Magenta portait une robe de satin bleu
de Chine, avec flots de tulle bleu jeles sur la jupe, relevee d'un

cöte par des guirlandes de roses-the päles, garnies de feuillage.
Dans les eheveux, des roses-tlie melees ä une legere torsade de
tulle bleu, et un süperbe diademe en diamants. La duebesse
portait en sautoir le cordon rose de l'ordre des dames de Por¬
tugal.

La comtesse de Moltke avait une robe de satin blanc, avec
seconde jupe de tulle. Du cöte gauche du corsage, perdu dans
les ruebes et les bouillonnes qui le garnissaient, un papillon
brun aux ailes de feu. C'etait original et charmant.

La princesse Blanche d'Orleans etait en toüettc de tulle blanc
d'une gräce exquise.

La princesse Radziwil, en gaze de Tifllis rayee, rosepäle, avec
garniture de dentelle turque argentee.

fjue d'autres toilettes ä noter ! mais le nom des femmes qui
les portaient m'echappe. Dans la crainte d'attribuer ä celle-
ci ce qui apparlicnt ä cclle-la, j'enregistrerai sous le voile de
I'anonyme, et au liasard : une robe de velours nacarat tout unie,
veritable merveille de grand style; une toilette de brocatelle
paille sur jupe de dessous capucine, avec revers brode d'or et
d'argent; une toilette de satin rose, avec jupe de dessus en
tulle, parsemee de plumes d'oiseau mordore, — un oiseau des
iles dans les eheveux; une robe de velours frappe bleu de deux
tons, garnie en quilles de coquilles d'Alencon, meles a des
guirlandes de geraniums. Que sais-je encore? On ne peut tout
citer et la plunie se perd au milieu de ces eblouisseinents et de
ces magnificences.

On parlait beaueoup, ä l'Elysee, pour rivaliser avec les en-
chantements de feerie auxquels on assistait, de la föte quise
prepare pour le samedi gras ä l'Opera. On nous promet des
merveilles pour cette föte de nuit, des details sans pareils dans
le decor; nous n'en doutons pas. Lasalle de l'Opera, avec son
escalier ä la Paul Veronese, ses foyers. ses galeries, est en eilet
un cadre eblouissant pour un bal.

Baciiaumont.

NOS GRANDS POETES
in

Victor Hugo

Le poö'te n'est point en cause, mais seulement l'homme, son
esprit et son cceur. T̂ous n'avons pas ii juger sa carriere, mais
bien ä montrer ce qu'il est devenu aujourd'bui, apres les noires
annees ecoulees, apres les malheurs puhlics noyant dans leurs
ombres les joies ineffables du retour, apres les deuils successifs
accumules sur cette töte blanche, droite encore malgre taut de
coups

Victor Hugo a soixante-treize ans. Tout le monde connaitses
traits; tout le monde se souvient de ces yeux petits, mais vifs et
brillants; de cette barbe blanche, large et toull'ue, de celterude
chevelure neigeuse, de ce front haut et de ces rides profondes et
pleines de Souvenirs; mais ce que connaissent seulement ceux
qui l'ont approebe, c'est l'inalterable douceur de son visage,
c'est cette bonne mine souriante, aux chairs roses et fermes,
ä l'eclat naturel et constant.

II faudrait le voir, iorsque, abandonnant pour quelques mi-
nutes son travail, il se retourne vers sa famille, helas! si re-
duite, et qui semble recommencer une seconde fois son deve-
loppement interrompu. Alors l'auteur, L'homme politique, le
poete redevient enfant, pour jouer avec les enfants, et les rires
argentins eclatent, etTaureole de eheveux blancs de l'aieul
s'incline pieusement vers l'aureole de eheveux blonds qui em-
bellit ces jeunes totes.

Qu'ecrivait-il, quaiid ses petits-enfants sont entres? — Vite,
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chacun d'eux veut voir, et le garcon prend hardiment la plume
nbandonnee; il trace quelques jambages; puis, se tournant
vers lo grand-per.e, il lui dit : • O'est drole, tu as de grosses
mains et tu ccris petit; moi, j'ai des mains petites et j'ecris
gros ! »

Et le grand-pere, qui en sait long pourtant, ne trouvant rien
ä repondre, embrasse tcndremcnt le eher gamin.

II n'a pas besoin de bätons de vieillesse, car il est agile en-
core et vigoureux; aussi ees enfants sont-ils, en realite, deux
plantes gracieuses, lierre et clematite, qui montent et gran-
dissent en s'enroulant aulour du tronc noueux, et qui monte-
ront el grandiront ainsi jusqu'ä ce que chaeun d'eux devienne
arbre ä son tour. IIs l'embrassent, et lui les soutient par leur
etreinte m6me ; maisque sa töte tende ä se courber, quelaseve
seche dans son ecorce, que ses feuillcs pälissenl et tombent, les
deux plantes grimperont toujours et, devenues plus fortes, le
soutiendront ä leur tour,
1 Noble vieillesse que celle qui tnut d'abord eveille de telles
idees ! L'ombre de cette gloire, qui n'a pu proteger de plus
vigoureux rejetons, est bienfaisante aux jeunos pousses.
Georges grandit, Joanne embellit; voilä tout l'horizon du ppete,
et riiomme politique y delasse ses yeux.

On araconte « comment travaille » Victor Hugo. Voilä bien de
la pretention! Pourtant, il est vrai qu'il rövo souvent dans ses
longues promenades ä ce qu'il veut ecrire en rentrant. Or, un
jour, conime il marchait ä l'aventure, par les rues, sans but,
tout absorbe en Iui-meme, meconnaissable sous ses vetements
simples, et heurte de plus d'un passant qui se lut decouvert
s'il l'eut reconnu, il fut rudement frappe" par une poutre que
trainaient des chevaux. On s'empressa, on le relcva, il put
renirer chez lui sans trop de souffranees, mais il promit alors
aux siens de ne plus s'exposer ä pareille aventure, et, main-
tenant, quand il veut s'en aller bien loin, il monte sur l'impe-
riale des omnibus.

Ilien des gens seront etonnes d'apprendre que l'on peut faire
lä-haut sa eonnaissanco; mais qu'ils se detrompent: ils le
verront sans qu'il les voie.

II part de chez lui, le matin, se dirigeant vers le centre de
Paris, apres avoir, quand il y songe, demande au condueteur
«la corrospondance» qui permet de changer de voiture, au gre
du voyagour. II en change, en effet, et s'en va bien loin, sur
son nouveau vehicule, assis autant que possible tout aupres
du cochor, pour n'etre point trop derange.

Le plus souvent, il pousso jusqu'ä la barriere d'Italie, ou
bien encore jusqu'ä Menilmontant; puis, arrive ä cos points
extremes, il marche quelque temps, pour se degourdir les
jambes, apres quoi il remonte ä sa place et revient vers sa
maison.

Beaucoup d'employes de tous grades le connaissent bien, et
lorsqu'ils sont assures de n'ßtre point vus et de ne lui point
deplaire, ils le montrent orgueilleusement ä leurs pratiques
preferees. Tout le long du chemin, le codier qui, dans ses
mains, tient avec ses guides la vie de son illustre voisin, s'ap-
plique, sans qu'on lui en sache gre, car on l'ignore, ä eviter
les cahots, ä tourner doucement, ä s'arreter sans secousses.

Celui qui reeoit l'argent, montre aux autres voyageurs une
courtoisie inusitee, et semble leur recommander de ne point
faire trop de bruit. La voiture roule sur du eoton, le chemin
se fait sans coups de fouetj il n'y a point de chocs, point de
disputes, point de dangers, et lorsqu'on s'arrele, le condue¬
teur salue discretement, sans que l'objet de tous ses soins,
qui lui rend poliment son coup de chapeau, se doute que ces
braves gens honorem en lui autre chose qu'un habitue, et so
decouvrent devant sa gloire.

Rien do plas touchant que cette scöne journaliöre. Sans que
le poSte s'en doute, il y a toute une conspiration ourdie

autour de lui. Conspiration dusilenco, conspiration du respect.
On a des yeux menacants pour les imprudents qui risquent de
le derangerj on a des regards satisfaits quand il sourit. Si
quelqu'un s'avisait de lui manquer, il serait rudement mene.
La force pbysique monto jalousement la garde autour de cette
force d'äme. II y a vingt poignets pour un front.

Quant ä lui, tantöt il jette au passago un regard curieux sur
quelque vieux monume'nt entrevu; tantöt il suit des yeux un
enfant qui court au-desssous de lui sur le pave; tantöt il semble
considerer attentivement un etre mysterieux, impalpable, qui
vole et suit les mouvements de la voiture:... puis, quand il a
regagne sa maison, les vers ä moilie construils dans sa tele
s'etendent tout de leur long sur le papier, l'anecdote ebauchee
se cisele et s'aeheve, ou bien il ecrit tout d'un trait quelque
appel magnifiqueä ses concitoyens.

Et puis ä sa table, souvent pleino d'amis, il se retrouve entre
ses deux petits enfants, siege contre siege. II les soigne, leur
parle, ne les grondo jamais etse dit enles considörant:« Georges
granditj Jeanne embellit. »

Oh. Laurent.

THEATRES

Vaudeville. — M. Emile Augier vient d'ajouter k son ceuvre
dramatique une piece que le public s'est einpresse d'applau-
dir. On n'y trouve pas la forte etude de caracteres qui distingue
certaines pieces de cet ecrivain; mais il a rarement deploye
plus d'habilete dans laconduite des scenes.

Au fond, Madame Caverlet represente un plaidoyer en faveur
du divorce. II s'agit d'une femme qui, mariee en France, puis
separee de son mari, voit celui-ci reparaitre pour exploiter la
Situation de la maniere la plus repugnante, en compromettant
l'avenir de ses enfants. C'est par un divorce final que M. Au¬
gier les sauve et conclut sa piece.

L'interpretation en est tres-satisfaisante, et le succes a etö
grand, surtout pour M. Lafontaine, Mlles Rousseil et Bartet.
MM. Parade, Saint-Germain, Dieudonne et Berton concourent
ä former un cnsembleremarquable.

Le Vaudeville a retrouve, gräce ä M. Augier, de fruetueuses
soirees, et il se passera quelque temps avant qu'il songe ä plai¬
der en Separation contre Madame Caverlet.

Hop-Fiiog.

A ERNESTO ROSSI

Quand le monde reel m'est un trop lourd fardeau,
Je voudrais bien m'en faire un autre ä mon usage
Et, comme toi, muant mon äme et mon visage,
Devenir un autre homme au lever du rideau ,

Agiter, tout un soir. plus fort, plus grand, plus beau,
Le fantöme evoque d'un heros et d'un äge,
Dusse -je, aveuglement fidele au personnage,
Le rideau descendu, le suivre en soh tombeau.

Je ne le puis. Jamais le röle que je rfive,
Dans l'espace ou l'on marche et parle, ne s'aeheve,
Et l'univers du reve est si pres du neant!

Par tes creations, tu vis plus d'une vie,
Mais moi je n'en ai qu'une et l'epuise en creant.
C'est pourquoi le poete, en t'admirant, t'envie.

Sully Prüdhomme,

■■■■p



78 LE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. N° 604. - OESCRIPTION, PAGB 74.

TOILETTE D'APPARTEMENT (vue de face et de doi-).
Modeie de la maison Costadau (rue des Jeünetirs, 2Q et 27).
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PLANCHE G, N' 603. - DESCIIIPTION, PAGE 74.

TOILETTE DE VISITE (vile de i'ice et de tio.?),
Modele de la maisou Costadau i,rue des Jeüneurs, 2B et ii7).
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TROP BELLE ET TROP LAIDE
(nouvelle.)

I

Ce n'etait pas le type que j'eusse choisi peut-etre pour pein-
dre une tele devierge; mais, teile quelle, la « belle Toinette*,
comme nous l'appelions familierement, etait un type de saisis-
santo beaute.

Le fait est qu'elle ne pouvait pas traverser une foule sans
qu'on la regardät avec curiosite.

Ses grands yeux bruns, im peu trop saillants sans doute,
avaient des tons de velours, et — chose rare, en cas pareil —
ses regards aigus et provoquants donnaient ä sa physionomio
ouverte et francbe des apparences d'effronterie innocente. Son
nez presque retrousse, aux ailes roses, y ajoutait.

Le trait merveilleux, dans cet ensemble auquel personno
n'osait rien reprendre, etait un sourire incomparable. Des levres
inignonnes, purpurines et toujours bumides, laissaient voir, en
s'entrouvrant, des dents petites, irreprochables, et blancbes
comme eelles d'unjeune chien. On pouvait dire de ce sourire
qu'il etait un eclair illuminant un ecrin de perles et un nid de
gräces.

Toinette — ou, pour lui rendre son veritableprenom, Mlle An-
toinette Domase — portait ses splendides cheveux chätains,
cränement releves sur des tempes veinees et surun front admi-
rablement modele. Elle etait de taille fine, grande, et hardiment
deeoupee de hanches et d'epaules, avec de vrais airs et une
vraie demarche de deesse. C'etait letype de l'elegance physique;
le velours ou la laine faisaient egalement merveille sur eile, et
il etait malaise de pouvoir dire de quelle etoffe eile etait couverte.
On ne s'en souciait.

On l'apercevait toujours venir de loin. Une sorte de rayonne-
ment la precedait et i'enveloppait dans les foules. Les voisins
s'ecartaient d'elle comme pour lui faire place et, chemin faisant,
eile entrainait derriere soi bien des coeurs et bien des soupirs,
en sus des exclamations admiratives.

Antoinette n'y paraissait pas prendre garde. Etait-ce indiffe-
rence, aplomb, comme quelques-uns disaient, ou bien cons-
cience desalumineuse autorite? — On ne savait trop definir ce
senliment de quietude apparente, qui s'imposait.

Le malheur d'Antoinette etait, appartenant ä une famille
d'honnetes bourgeois, de n'avoir point de dot.

Geux de ses admirateurs qui l'approc-haient, dans l'intimite
de lamaison ou dans les salons sans eclat oü eile se monlrait,
etaient comme effrayes de la fascination qu'elle exercait autour
d'elle.

Dans la rue, Antoinette etait une reine qui passait; dans les
cercles de son monde, eile devenait une paria charmante, et le
vide se faisait autour d'elle.

Antoinette ne s'en emouvait ni n'en paraissait blessee. Au
fond, ces defaites intimes etaient encore de veritables triomphes;
elles temoignaient de sa superiorite.

Sous les yeux severes de leur pere, — et surtout de leur
mere, — les jeunes gens se gardaient d'approcher Antoinette et
de l'inviter a danser. C'etait ainsi ä peu pres partout, dans le
monde bourgeois et de mediocre fortune oü les Domase condui-
saient leur ülle; car l'exigui'te de leurs ressources ne leur per-
mettait pas d'alfronter les grandes receptions.

Si les homnies se tenaient ä l'ecart d'Antoinette, et ne depas-
saient pas vis-a-vis d'elle les limites d'une politesse k laquelie
la jeune ülle avait, d'ailleurs, tous les droits possibles, les
femmes redoutantson voisinage et lacomparaison, s'eloignaient
d'elle ä distancede l'eblouissement qu'elle projetait.

Quelqucs-unes, — parmi les vieilles, — n'ayant plus rien i
perdre, se risquaient ä lui tenir compagnie, en l'envelonpant
comme dans un cercle d'oüil eüt ete difficile ä Antoinette de
sortir.

Dans ces ämes charitables il entrait encore du calcul. lj' une
avait sa fille ou sa petite-fille, l'autre son fils ou son petit-fils \
defendre de l'enchanteresse.

Pour la premiere fois peut-etre on avait pu dire d'une jeune
Alle parfaitemenl bonnete «qu'elle elait trop belle pour reussir
dans le monde et pour y tenir sa place.»

Cette beaute d'Antoinette, toute de gräces, de seductions et
d'enchantements, n'avait rien de fatal, ni de tragique. II n'etait
pas de mere qui n'eüt ete (lere d'avoir une teile femme pour
belle-fille. Le grand, l'unique defaut d'Antoinette etait, je Tai
dit, de n'avoir point de dot et d'etre capable d'inspirer ä qui
l'approcberait de trop pres une de ces passions auxquelleson
ne peut resister.

Les severes ajoutaient : «Que Mlle Domase etalait des dehors
peu-en rapport avec sa pauvreleetque c'etait lä une mauvaise
noteä mettreä soncompte; qu'une teile fille, reine par la beaute
voudrait l'etre par toutes les superiorites exterieures de la
femme, ei quo toute fortune qui ne serait pas princiere etait
destinee ä fondre sur ces epaules d'une magnificence exception-nelle. »

Quant ä la vertu d'Antoinette etä sa tenue dansle monde, il
n'y avait pas ä mordre et personne n'y mordait.

La pauvre fille, qui portait en souriant sa couronne de reine
4tait donc la victime de preventions plus ou moins fondees,

II

Antoinette avait rapporte de ses excursions dans le monde
un souci qui la rongeait.

Ce souci avait commence par une aurore de joie.
A travers l'encens qui I'enveloppait, eile avait remarque un

jeune homme discret dans ses adorations, et retenu a l'ecart
par une de ces mores vigilantes et inquietes dont j'ai parle.

C'etait un jeune bomme de vingt-sept ä vingt-huit ans,
nornrae Eloi Duparc, bien eleve, d'une modestie extreme, fort
apprecie dans les petits cercles du monde bourgeois—oünos be-
ros se rencontrent —pour son talent bors lignedemusicien, et
pour ses jarrets de valseur.

Eloi Duparc etait, en attendant mieux, simple commis dans
une entreprise de transports. Ses parents, quoique jouissant
d'une honorable aisance, revaientpour lui —comme la famille
Domase pour leur fille— un bon et riebe mariage qui lui per-
mettrait de s'etablir ä son compte et de faire fortune. C'etaient
des gens positifs, qui calculaient et visaient au solide.

Un mariage avec M 11" Domase etait loin de repondre ä leurs
esperances et eüt detruit toutes leurs combinaisons. II y avait
donc pour cux un interet capital ä defendre leur fils contre la
trop belle Antoinette.

Eloi n'avait pu parvenirä danser qu'une seule fois avec An¬
toinette, et cette unique occasion leur avait suffi pour se com-
prendre. A partir de ce moment, M m« Duparc, qui avait l'oeil
fin et le pressentiment juste, avait interdit ä Eloi toute tentative
d'intimite avec Antoinette.

II arriva meme que la bonne femme essaya de cbanger de
monde, afin d'eviter les rencontres avec la jeune fille.

Un jour, il y avait sauterie et tbeebez de bons petits rentiers
de la rue Saint-Louis au Marais, oü c'etait fete de posseder les
Duparc, pere, mere et fils: le premier parce qu'il etait un vrai
boute-en-train et faisait au besoin danser les douairieres, la
seconde parce qu'elle etait la plus passionnee joueusedewhist
que Ton connüt, et le troisieme pour les talents que nous lui
savons.

■■
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En rentrant de son bureau, Eloi, tout joyeux du plaisir qu'il
se prome.ttait, fut stupefait de voir quo son pere et sa mere
n'avaient fait aucun preparatif en vue de la soiree.

II en fit la remarque.
Le pere Duparc, qui s'en trouvait fortgrognon, repondit en

haussantles epaules :
— Ta mere est souffranlo.
— Qu'as-tu, maman? demanda Eloi ä sa mere.
— Moi, rien.
— Mon päre mc dit que c'est parce que tu es souffrante quo

vous n'allez ni Tun ni l'autre, co soir, chez les Destrel.
— C'est un pretexte, fit Mme Duparc.
— Alors il y a une raison que vous ne nie ditcs pas.
— La raison, reprit Mine Duparc, est que, nevoulant pas que

tu ailles chez les Destrel, nous nous privons d'y aller.
Eloi pälit et d*uno voix inquiete :
— Pourquoi no voulez-vous pas que j'aille chez les Destrel?
— Parce que, repondit sechement Mme Duparc, les Do-

mase y seront, et que j'aime autant que tu no tc rencontrcs pas
avec eux.

— Je suppose qu'il t'est indifferent que je nie rencontre avec
M. et Mme Domase; c'est donc...

— Avec Antoinette, que je ne veux plus quo tu te rencontres.
C'est dit et entendu, n'est-ce pas ? N'en parlons plus. Ton absence
sera justifiee par la nölre, puisque nous avons fait savoir aux
Destrel que j'etais souffrante.

Eloi ne souffla mot et se retira tout röveur.
On dina tristement, ce jour-la, dans la famille Duparc. La

mere etait visiblement agacee; le pere trouva tout mauvais de-
puis le potage jusqu'au fromage, et le fils garda une attitude
sournoise, sans souffler un mot, lui qui d'ordinaire etait la gaiete
de la maison.

On quitta la table rapidement, pour se retirer dans le salon oü
la Station fut eourte.

Un plaisir manque equivalant ä une fatigue, tout au moins ä
un trouble dans l'emploi du temps, on ne savait que se dire, et
chacun bailla.it.

Mme Duparc, la premierc, parla de s'aller coucher, cc qui
fut aceepte par le pere; le fils, leur ayant souhaite une bonne
nuit, se retira dans sa petitechambre, en roulant melancolique-
nient une cigarette.

II etait ä peine sept heures et denüe quand les trois Duparc se
separerent pour ne se revoir, comme ils se le dirent, que le len-
demain matin.

Trois quarts d'heure apres, on aurait pu entendre, en pretant
bien l'oieille, la porte de l'appartement se fenner discrötement
et avec d'inlinies precautions.

Antoinette ravageait la ccrvelle d'Eloi; il suffisait de la
confidence quo lui avait faite sa mere, pour que son desir
de se trouver seul en presence de lajeune fille devint invin-
cible.

Eloi arriva cliez les Destrel.
— Etle papa? Et la maman? lui demanda-t-on.
— Ma mere est souffrante, vous le savez bien, — repondit

Eloi du ton le plus naturel du monde, —et je suis charge de
toutes ses excuses.

Puis, sans s'apercevoir que le « vous le savez bien » dont
il venait d'agrementer sa phrase avait jete la stupefaction
chez M. et Mme Destrel, il courut ä Antoinette qui rougit
d'aise.

— Vous m'accorderez la premiere contredanse? — murmu-
ra-t-il.

— Certainement. La voici qui commence.
— C'est pour vous seule que je suis venu a cette soiree, ma-

demoiselle Antoinette, — continua Eloi en conduisant la jeune
(ille auquadrille.

Antoinette haissa ses beaux youx et ne repondit pas. Son
silence voulait tout dire. Eloi le prit, en effet, pourunaveu; le
sien ayant ete neltement formule, il s'en suivait que tous deux
s'etaient compris et que le noeud etait fait entre eux.

Mais M. et Mme Domase ä qui rien ne pouvait etre plus desa-
greable que la perspective d'un mariage de leur fille avec Eloi,
« un pauvre diable sans le sou », s'etaient inlerposes dans la
conversation un peu animee etablie entre les deux jeuues gens
et trouverent un pretexte pour emmener Antoinette qui se laissa
faire avec la plus grande docilitö.

Ou'etait maintenant pour eile le reste de cette petite reunion!
Elle avait le coeur et la töte remplie des plus beaux et des plus
seduisants reves. Elle etait aimee; — eile se sentait prete ä
aimer, si dejä eile n'aimait.

Elle parlit emportant le ciel dans sa petite töte.
Eloi etait sorti du salon en voyant Antoinette s'eloigner; il

l'avait suivie ä distance, et, au moment oü la jeune fille, enca-
puchonnee, se disposait ä quitler l'appartement des Destrel, eile
se tourna, apercut les deux yeux d'Eloi fixes sur eile, rougit,
et inclina la töte devant le signe d'adieu que lui adressale jeune
homme. Ginq minutes apres, Eloi avait repris le chemin de la
maison paternclle.

Pour lui aussi la fete n'avait plus ni charmes ni attraits. Les
tenebres avaient succede ä la lumiere.

Au lendemain de cette soiree memorable, Antoinette, ä bout
de ces affronts plus glorieuxque des hommages, mais qui n'en
etaient pas moins des affronts, avait pris la resolution de n'ac-
cepter plus aucune invitation de bal ou de soiree.

— Je n'entrerai pas pour cela au couvent, dit-eile ä son pere
desole, mais je ne vois rien de bien seduisant pour moi ä me
seiitir traitee comme on me traite.

Il faut, pour bien comprendre le desespoir de M. Domase,
savoir que ce brave homme avait aceepte comme un cadeau du
ciel fait ä sa pauvrete cette merveilleuse beaute de sa fille et
qu'il y avait londe les esperances de quelque mariage feerique.
II etait donc loin de compte, le pauvre homme; — employe
dans une administration, avec des appointements honorables,
mais strictement sul'fisants pour faire vivre sa famille et lui
permettre d'elever trois enfants, car Antoinette avait deux freres
plus jeunes qu'elle et encore en pension.

— Au surplus, reprit Antoinette, qu'est-ce que cela me fait
de ne pas me marier ? Je n'y songe pas... pas plus que je ne
m'oecupe a plaire ou a ne plaire pas. Je suis ce que le bon Dieu
in'a faite; je ne puis rien changer ä ma personne des dons que
j'ai rocus, et que, en toute sincerite, je ne trouve pas aussi nier-
veilleux qu'on le dit. Je connais, dans notre monde seulement,
cent femmes plus reellement helles que moi, et je m'etonne de
la terreur quej'inspire.

Les parents d'Antoinette se desolerent de la resolution qu'elle
avait prise de se sequestrer du monde ; mais la jeune filley mit
tant de gaiete et une si sincere resignalion qu'ils finirent mo-
mentanement par prendre leur parti.

— Au bout du compte, disait-elle, que fais-je, sinon jeter mon
bonnet par dessus les moulins... de la sagesse... c'est assez
rare, pour en rire plutöt que d'en pleurer.

Ce qu'Auloinelte avait paru ne pas remarquer jusqa'alors,
c'est que son pöre et sa mere faisaient des sacrifices enormes
pour l'entretenir sur un certain pied de toilette et d'elegance
en vue de ses succes dans le monde, et que, leurhonorable spe-
culation etant manquee^ ces sacrifices devenaient sans but et
inutilement onereux.

Antoinette y mit ordre et se fit bientöt remarquer par la sini-
plicite de sa tenue, qui ne s'ecartait pas d'ailleurs d'une de-
cence que commandait son passe recent.

Mais, surnaturel etfet de la beaute magique de cette jeune
fille! eile gagna plutöt qu'elle ne perdit a ce changement, et

■ M
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Antoinette ne rayonna pas moins dans scs apparitions en public.
Tout cela avait tellement derange lescombinaisons de M. Do-

mase que celui-ci n'avait plus qu'un refrain ä la bouche.
Ouand quelqu'un lui disait :
— J'ai rencontre aujourd'hui votre fille sur les boulevards;

eile etait charmante et a produit, comme toujours, une erneute
autour d'elle.

Le pere Domase repondait :
__C'est bien! C'est bienl Mais Toinette ne peut pourtant pas

ramasser un mari dans les rues.
Le pöre Domase n'etait point content, ä vrai direj et son au-

tre marotte etait celle-ci :
__ Si je viens ä mourir, que deviendra Toinette avec cette

beaute, don fatal d'une mauvaise fee?
Ne pouvant decidement se consoler — quelque effort qu'il

fit __de la resolulion de sa fille, Domase la prit un jour ii part.
__Ta decision est-ellebien arretee ? Antoinette, lui demanda-

t-ü.
— Bien arretee, eher pere.
__ Songe qu'il n'est pas possible qu'une fille comme toi de-

vienne vieille fille.
__Je n'y vois pas d'inconvenient, vraiment.
__Tu te resignerais ä ne pas te marier ?
__Je m'y resignerais. Du moment quo, pour des causes in-

dependantes de ma volonte, je ne puis pas devenir la femme de
celui que je voudrais epouser, je n'ai aueune raison de me ma¬
rier.

__ Mais celui que tu as choisi est sans fortune.
__ Je n'en ai pas non plus; sa familie est aussi honorable

nue la mieune; la question des convenances est samvegardee.
Je ne vois pas pourquoi un mariage entre nous est impossible.
Vous le jngez ainsi, ma mere et toi, de meine que M. et
Mme Duparo; c'est que probablemcnt y a des obstacles qui
ni'echappent. N'en parlons plus.

— Tu n'as plus revu M. EloiV
__ Oü l'aurais-jc revu et comment l'aurais-je purevoir?
— Et si je to disais qu'il oublie les serments legers qu'il

t'aura falts ?
— Je t'en demanderais la preuve, et si cette preuve m'etait

fournie, jorepondrais que c'est tant pis pour M. Eloi.
— Si je te disais qu'il va se marier?
Antoinette pälit legerement, et d'ume voixemue :
— Si cela est, que veux-tu que j'y fasse? dit-elle.
Puis, apres un moment, eile reprit:
— Et qui epouse-t-il?
— Une jeune fille de province.
— Riebe, sans doute?
— C'etait le revc des Duparc et ils y ont reussi, eux, sou-

pira Domase.
— Cette jeune fille a la chance probablemcnt de n'etre point

belle? demanda Antoinette.
— C'est ce que j'ignore.
—- Et quand se marie M. Eloi Duparc?
— Je n'en sais rien; c'est ton oncle Duboisqui m'a annonce

cette nouvelle.
— Si ta le sais, tu nie le diras?
— Certaincment. Et alors... commenca Domase.
— Je ne m'engage ä rien, repliqua Antoinette sur un ton

ferme qui en imposa ä son pere.
Domase ne souflla mot pendant quelques instants. Antoinette

afl'ccta de se livrer ä de petits soins de menage dans sa chambre,
afin de dissimuler son emotion et de faire paraitre un calmo
qu'elle n'avait point.

Le bonhomme so deeida ä se retirer un peu capot en disant ä
sa fille :

— Nous reparlerons de tout cela.

— Quand tu pourras me donner les details quejet'ai de-
mandes.

En sortant de la chambre d'Antoinette, Domase rencontra sa
femme et lui dit tout bas :

— Elle a tres-bien pris la chose.
A peine son pere l'avait-il quittee, qu'Antoinette, se laissant

tomber sur le pied de son lit, la töte cachöe dans ses deux mains
se prit ä pleurer ä sanglots.

Sa mere qui etait dans la piece voisine, en l'entendant, ac-
courut preeipitamment, et pressa dans ses bras cette pauvro
fille, blanche comme un marbre, defaite, suffoquant ä etoull'er.

Mme Domase ne dit pas un mot ä Antoinette, se contentant de
couvrir de baisers son visage inonde de larmes et de sentir bon-
dir contre le sien son cceur qui battait ä lui briser la poitrine.

Le mouvement de Mme Domase se portant au secours de sa
fille en detresse etait un mouvement de mere.

Ses caresses furent un bäume pour Antoinette, qui se calma
peu ä peu et s'assit, fremissante, haletante, les yeux encore
inondes de pleurs et fixes a terre, les mains croisees sur ses
genoux, la töte abattue. On eüt dit la statue de la douleur.

La mere comprit qu'il n'y avait pas de consolation ä donner
ä cette enfant, froissee dans ses plus chöres illusions. L'heure
n'etait pas venue de panser cette blessure que le temps seul, ä
coup sur, et la reflexion peut-etre, parviendraient a cicatri-
ser.

Mme Domase se rotira sans qu'Antoinette dit un mot ou fit un
geste pour la retenir. Elle attendait l'uu ou l'autre et s'eloigna
discretement devant le silence de sa fille.

Ouand eile se vit seule, Antoinette porta ses doigts ä ses yeux
et pleura de nouveau, mais sans bruit. C'etaient des larmes
d'une douleur resignee et qui s'ecoule comme un orage s'eteint
dans une pluieabondante.

— fst-il possible, murmura Antoinette, que Dieu m'ait fait
ce cadeau, que tant de femmes m'cnvient, pour quo j'y trouve
mon malheur ! Est-il possible quo cette beaute que je maudis
ait inspire ä mes pauvres parents des idees d'une Spekulation
qui devient une source de larmes et de chagrins pour moi, et
soit pour les mores de famillc un sujet de craintes injustes!
Est-ce quo je m'en suis jamais paröe de cette beaute, moi? Est-
ce que j'en ai jamais tire vanilö? II a, par malheur, plu ä mon
pere de parer cette beaute, il a plu ä ma mere de s'enorgueil-
lir... C'est tout naturelj mais eux seuls sont coupables, et non
pas moi!... Ab! ils meconnaissent peu ceux qui mebläment eise
defient de moi! S'ils savaient combien j'aurais prefere demeu-
rer dans mon obscurite, ne rien connaitre de ces enecns qui
m'ont enveloppee sans m'emouvoir, sans mecorrompre!

Anloinelte s'interrompit un instant, poussa un profond sou-
pir, puis reprit :

— Dans cette paisible obscurite que je regrette, j'aurais
rencontre sans doute quelque simple garcon, comme moi sans
amhilion, qui eüt ele her de moi peut-ötre, mais qui en eüt ete
fier pour lui, et non ä cause du bruit de cette beaute fatale!...

La jeune fille s'arreta court dans scs rellcxions. II lui sem-
bla qu'une voix murmurait ii son oreille ces mots :

— J'etais celui que vous invoquez, ma chere Antoinette.
C'etait vous que j'aimais et non cette reine ä la couronne de la-
quolle on attachait plus d'epines encore que de roses! Le gar¬
con simple et sans ambition quo vous reviez de rencontrer,
c'etait moi! Comme vous je suis pauvre; mais pour etre digne
de vous, j'aurais iravaille de toute l'ardeur de mes jeunes bras
et de ma jeune töte. Oui, j'aurais ete fier de posseder cette
beaute miraculeuse qui est la cause de vos tourmenls; mais,
sans etre jaloux de vous voir si belle, j'aurais fait de ces dons
que vous maudissez, l'objet de mon culle, et votre autel n'eüt
pas ete dans les salons, mais dans notre demeure modeste.

Cette voix mystericuse qu'Antoinette ecouta, ou plutöt dont
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olle se repeta les parolcs, etait celle d'Eloi Dupare, et ces pa-
roles etaient celles qu'Eloi lui avait dites pcndant ce court cn-
tretien qui avait, helas! decide de leur sort.

— Oui, oui, il me disait cela, lui! Et il avait raison de le
dire, — reprit Antoinette, — car c'etait la ce que je rövais
d'entendre de la bouclie d'un honnöte homme. Mais etre belle
et pauvre, c'a etö pour moi un double crime, quo je paye et
qu'Eloi paye avec moi! Oh! je ne l'accuso pas; j'ai la convic-
tion que, victime commc moi de l'ambition de sa famille et de
la passion de celle-ci pour la fortune, il nc m'a point delaissee,
mais qu'il a etö arrache ä ses engagemcnts. Oue la volonte de
Dieu soit faite!

Xavier Evma.
(La suite au prochain numero.)

LES GIRQUE3

Paris possede maintenant quatre cirques monumcntaux, sans
compter lc futur Hippodrome, les menageries et les nombreux
etablissements qui exhibent cbaque soir, entre deux cbansons,
des gymnasiarques, des dompteurs, des danseurs de corde et
des clowns.

Le goüt des Parisiens pour les speciales de ce genre, bien
qu'il n'ait jamais sövi avec fureur, date detrös-loin. Aucune fete
publique, aucune entree royale n'a eu Heu au moyen-äge, sans
etre accompagnöe de tours de force, dont les vieux chron:-
queurs nous ont conservö le souvenir-

En 1385, lors de l'entree ä Paris de Charles VI et d'Isabeau
de Baviöre, un Genois fit l'admiration de la ville. Une corde
ayant etö tendue de l'une des tours de Notre-l)ame ä une des
maisons du pont Notre-Dame, il descendit sur cette corde te-
nant un flambeau d'une main et de l'autre une couronne qu'il
posa sur la töte de la reine, au moment oü la princesse passa.
II reprit ensuite le chemin des airs et remonta d'oü il etait
parti.

Chrisline de Pisan parle egalementd'un homme « qui apprisc
avoit une tolle industrie, que merveilleusement sailloit sur cor-
des tendues haut en bas, depuis les tours de Notre-Dame jus-
ques au Palais, et faisait tcls jeux d'appcrtise, si qu'il sembloit
qu'il volät, et aussi le voleur etait appele celui. Un jour, il faillit
a prendre la corde, et de si haut tomba, que tout s'esmarmela
(se broya) sur le pave. »

II serait facile de multiplier les exmples de ce genre et dere-
trouver dans les acrobates qui cmerveillaient, sur la place de
Greve, nos bons a'ieux, les sosies des ballerines et des gymnas-
tes d'aujourd'hui. Ils exercaient leur art en plein air, voila
toute la difförence.

Nicolet, le fondateur du theätre de la Gälte, est le premier
qui leur ait offert un asile. Chez lui, on le sait, les entr'actes
etaient toujours oecupes par des equilibristes, des joueurs de
tambour de basque et des tourneuses dont les exercices adroi-
tement graduös faisaient dire, d'abord ä l'impresario et ensuite
au public : G'estdeplus fort en plus fort! Heureux Nicolet, c'cst
cet öloge, devenu proverbial, qui a sauve son nom de l'oubli.

Seize ans plus tard, en 1870, un ecuyer anglais nomine As-
tley, qui, en compagnie de Benoit Guerre, de Bald et d'aulres
öcuyers et Jongleurs anglais, venait de parcourir la France, en
faisant partout de fruetueuses recettes, eut l'ideo de se fixer ä
Paris et ouvrit, dans la rue du Faubourg-du-Temple,unetablis-
sement destine aux exercicices d'öquhation.

Ce tut lä le premier cirque parisien, et ce spectaclenouveau
eut tout d'abord un grand succes. Bientöt, croyant remarquer
que la curiosite publique commencait ä se lasser, Astley, qui
s'utait associe au fameux Antoine Franconi, pere de la dynastie

des Franconi, joignit aux öcuyers des Jongleurs, dos danseurs
de cordo et des animaux savants. Fie singe Jocko fit alors courir
tout Paris. II eut aussi l'idöe de faire veuir des mimes anglais,
commc on l'a fait de nos jours; maisla Revolutionetla rupture
de nos relations avec nos voisins Ten empecherent.

Vers 1800, le cirque d'Astley fut transporte par Franconi
dans l'ancien jardin du couvent dos Capucines; mais le perce-
ment de la rue de la Paix Ten dölogea. Franconi fit alors cons-
truire, en 1807, entre les rues Saint-Honore et du Nont-Thabor,
une nouvelle salle ä laquelle il donna le titre pompeux de » Cir¬
que OTympiquei.

La construetion du Tresor, rue de Rivoli, contraignit encore
les Franconi a quitler.leur theätre; ils relourncrent au fau-
bourg du Temple, ancien emplacement du mane:e d'Astley.

En 1826, leur nouvel etablissement ayant ete la proie des
flammes, de nombreuses souscriptions s'ouvrirent a leur profit
et leur permirent d'ölever rampliitlieätre du boulevard qui dc-
vint le « Cirque national ». La, on jouait de grandes pieces
equestres, tableaux militaires baptises du nom de mimo-drames.

Le theätre du Cirque a ete empörte avec ses voisins dans le
tombereau des dömolisseurs.

Une nouvelle salle avait ötö construite en 1844, par l'archi-
tecte Hittorf, aux Champs-Elysöes, pour le speetacle d'ötö, et
alternait avec le theätre du Cirque. Les exercices equestres ne
furent donc point interrompus. Mais la salle du Carre-Marigny
ne pouvant etre ouverte que du mois d'avrilau mois d'oetobre,
l'administration du cirque fit construire pour l'hiver, sur le
boulevard des Fillcs-du-Calvaire, un nouvel et grandiose eta¬
blissement qui fut inaugure en 1852.

C. de F.

Deserlpllon de In gravnrc eolorlee n° l^S» C.

ToilEttes DE vili.e. — 1. Coslume en cachemire ecru et faule havane.
— Jupon ä tratne, entoure d'un plisse a larges plis plats d'une hauleur
de 40 ceot., lequel est termine par un petit Tolant plisse en faille. —
Polonaise avec col montant, plaslron au milieu du dos et manches en
faille. Un plisse tres-bas encadre le plastron; des plisse's alternes en soie
et laine, avec parement boutonne, enlourent le bas des manches. — Cein-
ture baby en faille plissec entienment a petita plis, maintenuo aux han-
ches par des boutons et nouee simplement derriere au bas du plastron
de soie. — Ghapeau de feutre noii, garni dessus d'une cordeliere d'or tt
d'une plume « saule » de couleur marron ombre. Une draperie de velours
assorli forme bandeau dessous avec boucles d'or.

2. Uobe Baby cn faille bronze et velours bronze plus fonce.— Jupon ä
courtc traine, en:oure et garni au milieu devant d'une bände de velours,
puis plisse tout autour a larges plis plats. — Cuirasse (corsage de dessous)
en taille, avec collet et manches de velours; celles-ci sont terminees par
trois parements superposes et alternes comme etofTe. — Corsage de dessus,
(genre corsclet) compose de bandes de velours et de bandes de faille dont
le decollele carre est borde de velours; ce corsage est boutonne derriere.
Une ceinture baby en faille est drapee autour de la rohe, bordant le bas
du corsage, et nouee negligemment derriere. — Chapeau de velours assorti,
borde et garni de velours bleu, avec plumet noir sur le dessus.

Doscrllition de la gravuro coloriöo n' ISO« D.

Sicbfliluce ä lagravure n° iSOl C, poxtr Celles de nos abonnecs qui
en ont fait la demande.

1. Chapeau do feutre gris, a passe relcvee sur les cöles. Bordüre de ve¬
lours lilas ; coques de velours scmblable posees en pyramide sur lo cöte,
avec motif d'or et branche de roses dans le haut. Draperie de velours
lilas autour de la calotte etplunio noire sur le dessus.

2. Matinee en mollelon de laine ou cachemire. Le dos est demi-ajuste,
avec postiilon plisse; les devants formen! en mSme temps le gilet et le
paletot. Un ruban orange entoure et dessine le bord de celui-ci, encadrant
derriere le postiilon et formanl un neeud sur le cöte. Manches froneees,
enlources dans le haut et le bas de bracelets de ruban, et terminees par
un bouillonne et un volant. Collcrette cn broderie anglaise et cravate de
ruban assorli.

■
■;■'•*.■
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3. Col et sous-manche en toile blanche, denlele's et bordes d'une bände
bleue, et reposant sur une seconde partie cn pereale ä carreaux bleus et
blaues, qui donne une certaine originalile ä Ia parure.

4. Noeud de cravate en dentelle creme et ruban rose.

5. Chapeau de fentre noir, double et borde de soie gris cendre. Fond
mou en velours gris cendre formant un bavolet coulisse'. Plume bleue sur
]c sommcl; bandeau de roses devant et branebe de roses sous le bavolet.

6. Chapeau rond, ä passe enlcve'e, recouverte de velours noir. Le fond
mou, en faille marron, est entoure d'une bände de peluclie ou de loutre.
Deux ailes bleutees ornent le cöle du chapeau; une plume ombre'e gris et
marron recouvre la calotte pour retomber derriere.

7. Dessus de corsage cn organdi blanc, de'collete en carre devant. Colle-
rette rose, en crepe lisse, enlouree d'uniiehude surah rose plisse et garni
d'une dentelle creme. Le carre devant est orne d'une ruclie et d'une dou¬
ble dentelle separees pur une traversc rose.

REVUE DES MAGASINS

Nos lectrices auront une ide'e de l'imporlancc de la Cie americaine
Wheeler et Wilson par l'exlrait suivant, emprunlc ä un Journal du
pays ;

«Un violenl incendic a detruit, le IG de'cembre dernier, toul lau-
cien etablissement de la Cie Wheeler et Wilson ä Bridgeport (sur la ligne
de New-York ä Boston) lequel comprenait 170 meires sur 70, avec trois
etages. La perte, evaluee a 3 millions de francs, n'ejait couverte que de
moitie par les assurances. Fort heureusement pour la Compagnie, eile pos¬
sede depuis quelques annecs deux autres bäliments, qui ont ete conslruits
a l'aide de materiaux incombustibles. Ccux-ci servent ä la fabrication de
la machine ä coudre elle-meme, landis que l'autre etait employe ä la
fabrication et ä l'emmagasinage des lables, et au depöt d'huiles. » Le
lendemain memo de l'incendie, un Journal de Bridgeport apprenait au
public que la Compagnie avait passe un contrat avec un entreureneur pour
operer le de'blaiement imme'diat des ruines. En oulre, eile avait loue pro-
visoirement un autre immeublo pour contiuuer sa fabrication, et, afln de
n'eprouver aueun retard dans ses livraisons, eile avait conclu un marche
avec une fabrique d'ebenisterie de la ville. »

La nouvelle de ce sinisire a jele ua cerlain frouble dans le commerce
par Iacrainte qu'on a eue de voir ia Cie Wheeler et Wilson aans l'impos-
sibilite de repondre ä la confiance publique. Mais nous sommes en mesurc
d'annoncer qu'elle est ä meme de recevoir et de livrer les commandes les
plus importanles.

W. II. Seei.ing, agent prineipal de la Cie Wheeler et Wilson en France
outre les de'pöls de l'excellente machine de ce nom, possede encore deux
autres machines fort _rccoinmandablcs, mais ä main : Ia Favorile des
Dames, qui merite si bien son nom, et la Canadienne. La premiö-re,
y compris 5 aiguilles, I eiau, 1 tourne-vis, I burelle, 1 guide, 1 ourleur
ä mouchoirs et le livre d'inslruction, coüle öi fr. La seconde, un peu
plus grande et avec plus d'aecessoires, vaut 100 fr.

Nous reviendrons prochainement sur les avantagos precieux et incon-
testables que pre'scntent ces deux pelitcs machines que l'on peut so pro-
curer : boulevard Sebastopol, 70 ; boulevard Bonne-Nouvelle, 37 ; et rue
Neuve-des-Pelits-Champs, 97.

— Avec les delicieux tulles brodes et lame!s or, argent, acier, il fallt de
non moins charmantes dentclles assonies, pour consliluer des robes de
bal dans le goüt du jour. La Ville de Lyon, toujours si bien au fait de
la nouveaute, possede la plus jolie variele de dentelles lamees qu'on
puisse desirer; femmes du monde et coulurieres affluent avec ensemble
rue de la Chaussee-d'Antin, 0, pour les achats de ce genre. Rien de joli
comme ces dentclles pose'es sur le velours lorsque l'arrangement est fait
avec goüt.

Aujourd'hui que le « plisse » est entre dans nos babitudes, une femme
qui s'habille ne saurait s'en passer, et la Ville de Lyon lui fournit tous
les genres possible : en organdi et vaienciennes, pour envers d'ourlet aux
robes a traine (indispensable] ; en organdi ou crepe lisse, servant d'entre*
deux ä coulisse de ruban ou de velours pour corsages dccollete's; en
crepe lisse, ä bords festonne's de soie blanche ou noire, pour corsages ou-
verts, interieur de flcbus, bas de manches, etc.

Mais oü la Ville de Lyon offre des Clements precieux ä la coquelterie,
ä l'adresse et au goüt des femmes qui aiment ä varier leurs toilettes, c'est
ä ses comptoirs de dentelles et de rubans : le lulle et la dentelle Colville,
la. blonde espagnole blanche et noire, voila pour le premicr; le ruban
VArchiduc, le mir de Cordoue, le Urne or, argent, acier, voila pour lesecond.

A l'aide de tout cela reuni, combinc', puismelange avec des perles,
dos lleurs ou des plumes, on a bien vite tiansforme le coslume le plus

simple en un delicieux compose capable de faire lourner les totes les plus
solides.

Lesgants de la Ville de Lyon sont depuis trop longtemps connus dans
le monde entier pour quo nous ayons besoin de nous elendre sur ce su-
jet; nous nous contenterons de rappeler ä nos lectrices la qualile extra-
fine de leur peau, leur coupe parfaite et leur excellente fabrication. Le
gant Josephine ä lui seul sufflrait certainement pour elablir la re'putation
d'une maison.

— On ne saurait trop insisler sur le rdle important des savons dans
l'hygiene de la peau ; c'est, en parfumerie, le produit Je plus essentiel et
celui qui, par son usage journalier, est appele ä produire les plus funestts
effets ou ä rendre les plus grands Services. Mais en s'adressant a la mais
son PiNAUD-Meyer, on peut choisir, les yeux fermes, dans ses riches col-
lections : savon aux violettes de Panne; au bouquet d'lxora; savon dul-
eifie au suc de laitue, savon aux fleurs de mai; savon au suc de nym-
phea: savon ä l'Ylang-Ylang; savon au bäume de ia Mecque ; savon aux
boutons de roses; savons assortis ä differentes odeurs.

Comme eaux de toilettes, la Corbeille fleurie (boulevard des Ita¬
liens, 30) nous fournit de veritables tresors, parmi lesquels nous signalons
le Lait d'Hebc, la plus celebre de toutes les eaux. C'est une composition
extra-hygienique possedant essentiellemeut la triple vertu de tonifier, de
rafraicliir et d'embellir la peau. Cet excellent produit de la maison Pinaud-
Meyer convient surtout aux peaux grasses et atoniques.

La Creme-Neige est un eold-cream sans egal par Ia finesse des onetueux
qui le composent et par les soins parliculiers apporles ä sa preparaliou.
On en recommande surtout l'usagc aux personnes dont la peau est seche
et Sans Souplesse. Mais quand on a le malheur d'avoir une peau farineuse
ila Lotion callidermique est Sans egale et son emploi est parfait; son ac-
ion s'exerce immediatemenl sur l'epiderme, qui s'adoucit et blanchit sensi-
bleme.nt.

Voila nos lectrices bien renseignees sur l'hygiene de la beaule, et si
elles n'en profitent pas pour etre charmantes, ce ne sera ni de Ia faule
de MM. Pinaud-Meycr, ni dt la nölrc!

specialit£s

II ne s'agit plus d'be'siter, de tätonner, de so demander si l'on doit ou,
non se teindre les clieveux quand ils sont blancs. Dans une ere de pro-
gres comme la nötre, tout le monde cede au meme courant. En fait
d'eaux de teinture, comme en bien des choses, les dernieres arrivees sont
les mieux vues, et cc n'est pas sans legitime raison en ce qui concerne
celles-ci. A quoi servirait l'intelligence, si l'on ne cherchait ä beneficier
de l'experience d'autrui ? Donc la Socicte d'Hygiene francaise a bien
raison de complcr sur le succes de son Eau Figaro, teinture speciale pour
les clieveux et la halbe, puisque c'est une des dernieres creations cn ce
genre.

UEau Figaro comporte trois degres : — Une teinture progressive dont
le re'sullat definilif demande huit jours, et qui plait aux personnes soi-
gneuses. — Le second degre (eau speciale pour la barbe) est d'un effet
plus prompt : cn deux jours on a obtenu avec eile toul ce qu'on pouvait
desirer. — Quant au troisieme degre, c'est une Eau Figaro inslantanee
pour laquelle ii y a deux llacons et dont l'effel est immedial.

Outre ces trois produils portant le meine nom d'£'au Figaro, Ia So¬
cicte d'nygiene francaise possede encore une I'ommade Figaro, pomant
remplacer l'Eau et donnant les memes resultats. Ties-precieuse pour les
personnes qui n'aiment pas le contact de l'eau en hiver, cette pommade
est encore fort appre'ciec en voyage.

C'est au boulevard Bonne-Nouvelle, I (vis-ä-vis la porte Sainl-Denis)
que se trouve l'Eau Figaro.

M. D'A.

Nous avons recommande ä nos lectrices le Journal La JeuneMerej
nous croyons leur fitre agreable en mettant sous leurs yeux le som-
maire du n« k (1er fevrier 1876).

Texte : Causerie du docteur. L'Education du nouveau ne. Les
plaisirs de l'hiver. La lecon de lecture. Le Volontaire, poesie. Le
sommeil. Les creches de Bordeaux. Les enfants gätes. Nouvelles. —
Gravures. Nourrices et bonr.es d'enfants. Lalecun de leeturc. Bebe
prend «on cafe.

Bureaux,E. Plön et C'% rue Garantiere, 10. Paris.

ROUVENAT($fc) & CH. LOUIWEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Ftls, proprielaires-geranU
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